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  En écrivant ces lignes, je ne doute pas que le monde entier se souviendra, durant les mille prochaines années, de qui furent le roi Arthur  et mon père, Merlin l’enchanteur.




  Gwendaëlle, Transmissions.




   




   




  ﻿Chapitre I




  Choix de la destination




   




   




  La plus incroyable des découvertes que fera le Pèlerin du Temps et sans doute la plus dérangeante est de se reconnaître comme une pièce de jeu d’échecs. Ce jeu qui nous vient du pays des Guptas, vraisemblablement rapporté par les Grecs du temps d’Alexandre le Grand, nous montre cette chose.




  Sur ce jeu, deux joueurs s’affrontent avec des pièces dont chacune a sa spécialité dans les déplacements, sur un plateau quadrillé. Arrivera un jour où, dans la vie du Pèlerin du Temps, il se trouvera à la fois tel un objet sans choix d’agir et en même temps tel le joueur lui-même observant la partie en train de jouer et possédant ainsi le choix de l’action.




  Le Pèlerin du Temps se verra à la fois manipulé comme une marionnette – c’est la pièce du jeu qui est bougée –, mais en même temps, se découvrira être le joueur qui déplace la pièce jouée en question. Ce sont deux niveaux de réalités emboîtées. Car, au moment où il prendra ses décisions, le Pèlerin sera celui qui verra l’ensemble du jeu, libre agissant, mais aussi celui qui se retrouvera coincé et obligé de jouer de telle sorte que sa pièce évoluera dans tel sens, sans autre choix que de se mouvoir ainsi, sous peine de perdre la partie.




  Alors, étant celui qui bouge la pièce, il est aussi celui qui obéit. Il obéit, car il est soumis à un ordre plus grand que lui, un ordre cosmique, plus grand que la pièce de jeu, parce qu’il est inséré non seulement dans le jeu de son adversaire – ce qui rend déjà limité le nombre de possibilités –, mais aussi dans son propre jeu à lui et, surtout, dans celui qui, au-delà de leur monde, observe les deux joueurs et le plateau : le Grand Esprit.




  Autour du jeu d’échecs, il y a donc les pièces du jeu, le plateau du jeu, les réalités de chacun des joueurs, et enfin, la Réalité qui englobe tout cela. Chaque niveau étant emboîté l’un dans l’autre, le suivant est plus grand incluant le précédent plus réduit.




  Lorsque le Pèlerin du Temps se révèle à lui-même et endosse son rôle activement, il est ainsi comme ce joueur d’échecs. Il est à la fois complètement libre et au-dessus du plateau – le monde – et dans le même temps complètement soumis à un Ordre des choses qui le dépasse, car il s’insère dans une série de causes et conséquences – les réalités qui s’imbriquent –, remontant à la nuit des temps, qui sont obscures pour les hommes, mais que les Dieux nomment Destin.




  Myrdhin Emrys, Enseignements.




   




   




   




  An 537, Wadi El Natrun, désert de Kemet.




   




  Chaque point fut cartographié, noté précisément sur des parchemins en grec et en latin et nous en fîmes faire trois copies. Une pour l’abbé, une pour nous et une autre pour un lieu secret où elle fut enterrée dans une châsse de bois. Selon nos plans précis, les manuscrits furent répartis dans des grottes auprès de moines autochtones, de chrétiens en ermitage et de sectes dont je ne connaissais même pas le nom et situées pour certaines à plusieurs jours de cheval de Wadi El Natrun.




  Nous en visitâmes certains lorsqu’ils étaient proches de Pierres Levées pour les déposer nous-mêmes, mais la plus large part fut envoyée à dos d’ânes accompagnés de moines. Ironie du destin. Gildas eut beaucoup de mal à voir ces trésors lui glisser entre les mains et les confier à de parfaits inconnus pour des destinations encore plus mystérieuses. Les mulets lui remémorèrent sa propre malheureuse expérience quelques mois auparavant. Cela lui tira un mince sourire presque nostalgique. Nous n’en gardâmes que deux précis : « l’Évangile selon Thomas » et « les Actes de Pilate », surtout parce que Gildas devait les traduire lui-même.




  Voir s’échapper de nos mains ces manuscrits fut très difficile à accepter. Comme Gildas, je dus prendre sur moi pour ne pas voir là une épreuve supplémentaire que le Divin nous imposait, en voulant nous ôter un tel cadeau. Ce faisant, il nous ôtait aussi toute gloire ou même le simple bénéfice que nous aurions pu tirer de la possession de ces trésors de sagesse.




  Ces manuscrits étaient aussi des preuves et des témoignages inestimables sur les années manquantes du dernier Grand Maître à avoir foulé notre terre, Jésus. Seulement, il était évident que nous ne pouvions revenir à Brech El Lean avec eux dans nos besaces en espérant simplement que les Mages noirs ne nous feraient pas embuscade ou ne nous égorgeraient pas à peine émergés des Maen-Hirs à notre point d’arrivée. C’était là notre plus grande peur. S’ils faisaient cela, nous serions morts avant même de pouvoir bouger. C’était tout à fait envisageable qu’ils puissent se poster sur quelques points clés du réseau de Maen-Hirs et nous attendre, dussent-ils le faire des semaines durant. Rien ne les empêchait de le faire, cela leur demanderait simplement de la patience et un peu de chance.




  Il y avait d’autres questions que Gildas et moi nous posions tour à tour ou en silence. S’ils ignoraient où nous trouver, comment l’avaient-ils fait lorsqu’ils nous attaquèrent juste avant notre rencontre avec Chimé ? Pourquoi ne nous avaient-ils pas attaqués à Massilia ? Quel était leur plan ?




  Aussi, plus nous y réfléchissions, plus il semblait évident de nous rendre à Rome et de frapper en premier. D’abord, nous prendrions enfin la main et, en plus, nous afficherions clairement qu’ils ne pouvaient plus rien nous faire. Cela signifierait leur échec et peut-être la possibilité d’une négociation. Du moins nous l’espérions.




  Pendant notre séjour au monastère de Scété, l’abbé nous confia aussi des nouvelles de Rome pour lesquelles nous nous rassemblâmes autour d’une collation, un plateau de dattes fraîches et de mouton mariné aux épices. C’était un véritable festin. Nous nous posions, un bref instant, dans notre course sans fin vers l’avant. Le temps d’un entre-deux plus que mérité. Au cœur du monastère, le soir venu, tout paraissait calme, intemporel, profondément proche des Dieux. Au fond, à travers cet étirement du temps propre aux grands espaces de nature, je commençais à trouver une similitude avec nos forêts du nord. Le paysage était bien sûr entièrement différent. Mais la connexion se faisait par ce qui sous-tendait celui-ci. C’était le mystère de la nature vivante. Même au fond du désert, de ce calme irréel, une vie profonde vibrait en sous-main. Son calme n’était qu’en surface, car les forêts comme les déserts témoignaient d’une vie plus grande et infiniment plus profonde et intelligente que nous.




  Je me surpris à penser au Roi-Mage David, à son fils Salomon qui devait en vérité voir dans son quotidien un paysage guère différent de ces dunes. Même le Christ avait vu ce désert, toujours changeant, à jamais identique.




  Le vieil abbé me tira de mes pensées et de sa voix éraillée commença son récit des dernières nouvelles du monde. Je constatais une fois de plus que les moines n’étaient pas les derniers à être informés, loin de là. Par les réseaux de monastères, par les approvisionnements spécifiques de leurs domaines autant que par leurs commerces d’épices, de tissus, de vins ou de bière, ils étaient parfaitement tenus au courant par les marins, les marchands, les pèlerins et les villageois. Je songeais que c’était là le meilleur réseau d’information dont on pouvait disposer. Les rois et empereurs avaient tout intérêt à s’en accommoder et de le mettre à profit en s’accordant les faveurs de l’Église. Les avantages étaient considérables. Je revins à notre interlocuteur, voyant que Gildas, lui, ne perdait pas une miette de ces données nouvelles.




  — Le roi goth Vitigès a été forcé de quitter Rome à l’arrivée de l’armée de Justinien menée par le magister militum Bélisaire. Celui-ci, sur les ordres de l’empereur, est rentré à sa place dans Rome pour protéger la ville.




  Pour la première fois depuis des mois, je sentis que l’onde de l’empire de Constantinople, les affaires politiques et la guerre reprenaient brutalement place dans nos têtes et, inévitablement, dans nos existences.




  L’abbé poursuivit :




  — À son arrivée, ce général reconstruisit les murailles détruites par Vitigès pour sauvegarder ses soldats des attaques futures des Goths. Il réquisitionna les victuailles des villageois qu’il contraignit à tout ramener des campagnes pour les entreposer dans la ville. Vitigès, s’étant entre-temps reconstitué une armée, retourna sur Rome et provoqua Bélisaire. Mais celui-ci ne pouvait, avec son nombre de soldats impériaux bien inférieur, faire face à une telle armée. Bélisaire ne voulait à aucun prix perdre la cité et courir le risque de se mettre à découvert dans la plaine et de faire massacrer ses hommes. Il y aurait perdu la vie et Rome serait tombée aux mains ennemies. Bélisaire choisit donc de rester derrière les murs de la ville fortifiée et de mettre les Romains à contribution. Les Goths furent alors radicaux et détruisirent quatorze aqueducs, tentèrent de pénétrer la ville plusieurs fois, mais le peuple de Rome prêta main-forte aux troupes de l’empire. Définitivement contraint à être reclus entre les murs, le général se retrouva bloqué avec ses hommes dans la vieille ville qui se retrouvait assiégée. Bélisaire n’est pas resté inactif face aux attaques gothes et tenta plusieurs percées, mais sans succès.




  L’abbé continuait son récit tandis que nous étions accrochés à ses lèvres. Les images défilaient dans mon esprit. Il nous confia que selon les dernières nouvelles, l’armée gothe semblait elle aussi être de plus en plus affamée. Je réfléchis et songeai que Bélisaire était un chef de guerre avisé. En vidant les campagnes, le général de Justinien avait non seulement récupéré le blé et rempli les réserves de la ville, mais il avait aussi ôté toute possibilité aux Goths de s’en emparer. Et tenir trente mille soldats sans réserve à grain et peu de bétail dans une campagne désertée par son peuple était devenu au fil du temps une prison à ciel ouvert pour ces envahisseurs.




  Les mois étaient passés et Vitigès semblait de moins en moins en mesure de tenir son siège. Les rumeurs ajoutaient que Justinien avait envoyé une seconde armée bien plus importante que l’initiale commandée par Bélisaire. L’empereur avait vraisemblablement pour idée de prendre en étau celle de l’assiégeant goth en arrivant par la mer puis en remontant par le Tibre. J’en déduisis que Bélisaire tenterait alors une sortie à l’arrivée de l’armée de son empereur et prendrait ainsi les Goths entre deux fronts.




  Nous écoutions l’abbé avec le plus grand sérieux. À mesure qu’il parlait, j’imaginais un peuple affamé, apeuré et contraint à servir de tampon entre deux fous furieux sanguinaires. Quelle souffrance devait planer en ces lieux ! Combien de temps cela allait-il durer ? Cela faisait déjà huit mois que le siège avait commencé. Huit mois. Le vieil homme poursuivit, presque impassible. Je me demandais si c’était là un privilège de l’âge avancé ou un accomplissement spirituel qui me semblait bien étrange. Son détachement me donnait presque froid dans le dos. En même temps, pouvions-nous pleurer pour cela, alors que dans notre présent, ici dans ce monastère, nous pouvions dire que tout était parfait ? Ou presque. Je me saisis d’une figue fraîche et onctueuse et en la portant à ma bouche, je remerciai les Dieux de me l’accorder. Me voici donc à nouveau devant une question terrible. Gildas était préoccupé, j’analysais, l’abbé continuait d’un ton monocorde.




  — Vigile a été nommé, dans tout ce chaos, et il est bien le nouveau Pape. Cela n’a rien d’étonnant, car Justinien a semble-t-il conquis le cœur de l’Église. Vigile est plus docile. Il cessera de mettre des bâtons dans les roues de l’empereur et obéira. Une facette plus sombre des nouvelles, dont les racontars vont bon train, évoque des massacres à l’intérieur même de Rome. On murmure des histoires de buveurs de sang, des meurtres étranges et peut-être du cannibalisme.




  On savait quelles horreurs les sièges pouvaient faire naître. Mais à ces histoires, ce furent d’autres responsables qui me vinrent à l’esprit. Des « buveurs de sang », je pouvais aisément penser que les Mages noirs seraient là-bas. Autour du Pape, au service de l’Ombre. J’en frissonnais. Je pensais à voix haute tandis que Gildas et l’abbé m’écoutaient.




  — Pourquoi le Pape serait-il lié aux Mages noirs ? En même temps, quelle belle Ombre doit rôder entre les murs de l’ancienne ville éternelle en ces jours sombres ! Une aubaine pour eux qui se nourrissent de cela, non ? Des Ombres opaques, la faim, l’avidité, le vol, le viol, le meurtre, la convoitise. Tuer pour un poulet, un pigeon, un rat bien gras. Attirés comme des fossoyeurs, les Mages noirs doivent s’adonner à leur funeste habitude et se repaître du sang jusqu’à en faire des orgies. Et tout prendrait ainsi sens, si tel est le cas.




  — Oui, c’est plus que probable, en effet, concéda d’un air accablé le vieillard.




  — Et Iloan est-il par là-bas ? Où a disparu notre compagnon ? Quand j’y pense, cela aussi est vraiment étrange, lui qui était censé nous protéger… s’interrogea Gildas.




  — Voilà une question qui me taraude aussi et j’ai un mauvais pressentiment. Quand je pense à lui et me lie à son Souffle, des images sombres me viennent. Il baigne de plus en plus dans l’Ombre… Cela me rend triste et méfiante en même temps.




  L’abbé se prit au jeu de nos questions et lança :




  — Votre remarque m’amène une autre question. Comment les Mages noirs seraient-ils entrés en premier lieu dans Rome alors que c’était une ville en guerre, puis assiégée ?




  — Nous ignorons s’ils y sont vraiment, contra Gildas.




  — Mais c’est plus que probable, ajoutai-je.




  — Oui, certes…




  — À moins qu’ils n’aient été là-bas avant, avançai-je.




  L’hypothèse était gênante, mais très plausible. Gildas se leva, gratta sa longue barbe comme il le faisait quand il réfléchissait. Son regard portait au loin. Depuis la terrasse où nous étions, une mer de dunes inondait le paysage à perte de vue. Placés sur le toit du monastère, nous pouvions voir loin. C’était agréable, même si je pensais que c’était également stratégique. Je me dis que Gildas ne ressemblait plus du tout à un moine, mais plutôt à un pèlerin, voire un moine-soldat. Son corps s’était sculpté et affiné avec la marche, les combats, les épreuves. Toute sa candeur s’était envolée, pour ne laisser qu’un homme taillé dans le roc et dans la force de l’âge. Il dégageait une énergie sèche, claquante et chaude. Solidement ancré sur ses deux pieds, il se retourna vers nous et redressa la tête les yeux brillants. Son idée me percuta avant ses mots et je posai la question directement :




  — Tu veux aller à Rome maintenant, n’est-ce pas !?




  Il sourit.




  — Exactement ! Partons à Rome. Ne convions pas les Dru-Wides, ne cherchons rien, ne prévenons personne. Profitons du chaos et fonçons sur la Ville.




  — Mais… comment ?




  L’abbé suivit avec un intérêt ravivé notre échange. S’il levait un sourcil d’étonnement, son visage était grave et crispé.




  — Je ne sais pas… J’ai eu cette forte intuition, mais peut-être n’est-ce pas possible, concéda Gildas.




  Nous nous absorbâmes tous les deux dans un silence opaque. L’abbé se leva à son tour en faisant grincer le bois de son siège sur la pierre. Il soupira et dit à voix basse :




  — Il y a bien un moyen… Il y a une Pierre Levée à Rome… Oh, Seigneur, j’espère ne pas vous envoyer à l’abattoir !




  Gildas souriait, les yeux brillants, se moquant visiblement de la peur de l’abbé. J’achevai d’enfoncer le clou.




  — Parfait, alors nous ferons ainsi. Comment s’appelle ce Maen-Hir ?




  — Oh, c’est encore mieux qu’un Maen-Hir, c’est un obélisque. Il vient même de Scété, de Karnak exactement. Ces Pierres font aussi partie du réseau même si, à cause de ce genre de déplacements fâcheux, certains chemins ont été brisés. Du moins, c’est ce que les Maîtres Pèlerins m’ont confié à demi-mot autrefois. Seule, vous pourrez le vérifier, Princesse.




  — Je vois… C’est tout de même un gros risque. J’ignore complètement ce qui se produit si le Maen-Hir de réception est déplacé ou brisé.




  J’espérais au fond de moi que nous ne risquions rien de grave. Mais j’avais le sentiment que si le réseau était coupé entre deux Pierres, celle de départ ne fonctionnerait tout bonnement pas. Et nous resterions alors sur place sans même pouvoir partir. Comment cette pensée m’était-elle venue ? Mystère ! Et je ne cherchai pas plus loin. Gildas me regarda, plus affirmé que jamais.




  — Sais-tu qu’on risque d’être piégés, une fois sur place ? lui lançai-je.




  — Crois-tu ? Oui, je m’en doute, mais je pense aussi qu’il est possible qu’ils ne nous attendent pas du tout.




  — Ils nous attaqueront dès qu’ils sauront notre présence. Nous risquons de…




  Gildas me coupa d’un geste. Je me surpris à soupirer, il avait raison.




  — Nous verrons, Gwendaëlle… Soyons confiants.




  Il avait raison et j’acquiesçai. Je pris un instant pour me ressaisir et demandai à l’abbé :




  — Où est cet obélisque à Rome ?




  Il eut un air gêné et avoua enfin après de longues secondes dérangeantes :




  — En plein milieu d’une place, en face de la demeure des papes, le palais du Latran…




  Gildas pouffa.




  — Ah, pour l’arrivée discrète, c’est loupé…




  — À moins qu’on débarque en pleine nuit ?




  — Oui… lâchai-je.




  Il ne nous restait plus rien à faire ici. Je soupçonnais que nous tournerions en rond d’ici peu. Les manuscrits avaient été apportés et cachés. Nous avions désormais une direction, faute d’un réel plan. Plus rien ne nous retenait en ces murs. Je me surpris à penser que si nous devions en finir, au moins, ce serait en toute beauté. Mais je chassai mon ironie morbide et jetai un œil au paysage superbe et éternel du désert. Mon esprit s’apaisa et mon cœur retrouva en quelques instants un éclat de foi.




  — Très bien. Alors partons.




  Gildas acquiesça.




  — Je vais vous faire une petite réserve d’eau et de vivres. Le temps de préparer cela et vous serez libre, Maître.




  Il s’inclina et, alors qu’il s’apprêtait à partir du toit, je l’interpellai.




  — Merci, père abbé. Dites-moi, je n’ai jamais osé demander votre nom.




  Il eut un temps d’arrêt et parut plus vieux encore que l’instant d’avant, si cela était même possible.




  — On ne m’appelle plus. À mon âge, dans ces murs, au milieu de ce désert, je n’ai plus de nom. Je suis seulement l’humble disciple de saint Macaire. Et c’est très bien ainsi.




  Puis, il partit en faisant claquer ses sandales sur la pierre du monastère.




  Gildas et moi nous regardâmes, soudainement seuls. Le soleil déclinait peu à peu. Il posa une main chaude sur mon épaule et hocha la tête légèrement pour m’assurer que tout se passerait au mieux.




  — La voie n’est-elle pas dans la confiance, le « oui » à la vie ? dit Gildas.




  Je souris sans répondre. En doutait-il lui-même ? Voulait-il simplement me rassurer ? Je plongeai mon esprit dans l’infini du ciel. Quand je projetais mon Don de Seconde Vue vers les chemins de l’avenir, je n’en voyais aucun qui soit lumineux. Mais je ne voyais pas non plus de mur. L’avenir me restait opaque, hormis sur un seul fait : nous allions vers l’Ombre. De cela, j’étais certaine. Nous nous jetions même dedans. Si je ne voyais pas plus loin, c’est qu’il y avait deux possibilités. Soit les Dieux me bloquaient la vue, soit c’était parce que nous n’avions pas d’avenir.




  Et que nous allions mourir.




   




   




  ﻿Chapitre II




  Faire face à l’Ombre




   




  





  





  La route des enfers est facile à suivre : on y va les yeux fermés.




  Bion de Borysthène, Maximes.




   




   




   




  La sortie de l’obélisque fut brutale. Celui-ci étant légèrement sorti de terre et surélevé, en émergeant de la Pierre nous chutâmes de deux coudées sur la terre ferme. Gildas accusa le coup et grogna en se tenant le bras de douleur. J’étais tombée sur le flanc et ma douleur ne devait pas être moindre, mais, sur le qui-vive, je lui intimai le silence par un signe des mains.




  Il faisait nuit et j’observai la lune. Elle était à son dernier quart, ce qui voulait dire que nous avions voyagé dans l’espace, mais aussi dans le temps. Cette fois, je n’avais plus de doute. Je regardai la barbe de Gildas et constatai alors pour la première fois que celle-ci était exactement la même que quelques instants plus tôt. Si celle-ci avait eu trois semaines de plus, sa taille eût été différente, or ce n’était pas le cas. Il n’y avait qu’une seule possibilité à ça. Le temps était différent pour nous.




  En empruntant les Pierres Levées, le temps ne passait pas, du moins pour nous. Nous étions comme dans un temps immédiat, comme si nous passions par une simple porte. On l’ouvrait, franchissait son seuil et refermait le battant. Rien de plus. Pour le reste des hommes, un temps indéfini s’écoulait. Je me demandais même si c’était la fin de la lune que nous avions quittée ou même une, deux ou trois lunes plus tard ? J’avais peur de la réponse, aussi, je jetai un voile dessus et revins à l’instant présent qui se trouvait déjà bien assez compliqué.




  Gildas me regardait avec une demande muette sur le visage. Je l’assurai que tout allait bien en inclinant la tête. Il chuchota :




  — Nous sommes complètement fous…




  — Oui, c’est risqué. Mais nous avons un plan, rappelle-toi. Bref… Sommes-nous bien dans Rome ? répondis-je dans un murmure.




  — Nous sommes devant le palais du Latran.




  Rome dormait. Du moins en partie. Au loin, des échos de bruits de sandales claquaient au sol et une bataille de chats résonnait. Sans doute des patrouilles nocturnes devaient-elles surveiller la Cité millénaire. Rome n’était qu’un pâle reflet d’elle-même et de sa grandeur d’antan. La place pavée où nous étions arrivés était déserte, heureusement. Son pavage était sale, jonché de détritus, de bouts de bois, de vases éclatés, de pièces de vêtements déchirés. Une odeur écœurante circulait et nous arrivait par effluves des ruelles étroites et sombres qui partaient en étoile depuis la place de l’obélisque. Le vent nous charriait des relents d’urine et d’excréments.




  Ces venelles plus étroites formaient une toile d’araignée où se croisaient les grands axes larges et les petits réseaux de rues. La ville entière semblait empester la mort et la pourriture. Parmi ces réseaux complexes de rues, des longs courants d’Ombre planaient à mi-hauteur d’homme comme un brouillard invisible aux yeux des non-Mages. Rome était l’épicentre d’un océan de souffrance, drainant toute l’obscurité qu’il était possible de rassembler en un lieu, d’autant que la fermeture complète de la Cité tenue en siège devait aggraver les choses. Aucune circulation ne pouvait se faire.




  Gildas ne pouvait voir l’Ombre, mais à son visage je vis qu’il ressentait le malheur et la détresse de la population et des soldats. Son visage était catastrophé et un peu inquiet. Je devais moi-même être fermée et tendue étant donné la façon dont il me regardait. Nous commençâmes à marcher, silencieux et sur le qui-vive. Je plaçai sur nous une bulle de Souffle pour nous protéger et sondai aux alentours des présences hostiles éventuelles. En observant, nous pûmes constater l’étendue des ravages du siège. Tout était dégradé, enlaidi, assombri. Ce n’était plus une ville, mais une prison à ciel ouvert. Pire, c’était à mi-chemin entre un bagne et une chambre mortuaire, où l’on aurait placé de force des dizaines de milliers de personnes, femmes et enfants compris. Gildas et moi avançâmes vers le palais.




  Non loin de là, une rue s’enfonçait dans l’obscurité opaque, mais un effluve nauséabond me donna un haut-le-cœur. Gildas se retint de parler en grimaçant et plaça sur son nez la manche de sa tunique. En approchant, l’odeur devenait pestilentielle et je ne pus m’empêcher de voir de mes yeux ce qui pouvait empuantir ainsi. Nous fîmes encore quelques pas puis, dans la pénombre de la ruelle, nous vîmes que la chaussée était défoncée. Les pavés avaient été ôtés. Je ne voulais pas user de magie ici, le risque d’être repérés était trop grand. Aussi, je ne fis pas appel à un sort de lumière. Nos pas étaient à peine éclairés, mais je commençais à comprendre. Un grand trou avait été creusé entre deux maisons. La nuit donnait des reflets étranges aux choses, à peine dessinées dans le noir. Ce devait auparavant être un jardin ou une place munie d’une fontaine. Leur beauté passée avait cédé la place à l’horreur. Désormais, c’était une fosse. Des dizaines de corps mutilés pourrissaient à ciel ouvert. Sous la pâle lumière lunaire, nous ne devinions que des silhouettes, telles des marionnettes désarticulées, des bras, des jambes, des visages sans noms, sans yeux, sans traits, sans formes, juste un ovale noir plongé dans la masse. Sans doute Rome n’avait-elle pu brûler ses morts, par manque de bois, ou plutôt, afin de garder le bois, denrée précieuse entre toutes lors d’un siège. Il servait à chauffer l’hiver et à cuisiner chaque jour. Sans bois, pas de feu, pas de pain, pas de nourriture. La chaux avait dû manquer face au nombre de morts et le peuple avait dû se résoudre à l’innommable : les entasser. J’imaginais quel supplice les habitants devaient endurer à savoir les corps de leurs proches en train de pourrir là, cherchant à éviter de voir cette place, à tourner en rond dans une ville qui se transformait en cage, en tombeau, en enfer. Je frissonnai d’horreur.




  Les courants de l’Ombre amassés alentour commençaient à nous tournoyer autour et à heurter brutalement notre bulle de lumière. Dans le monde invisible, au milieu de toute cette obscurité, nous devions paraître tel un soleil, ce qui attirait l’Ombre sur nous. Elle ne pouvait nous atteindre, mais ses assauts m’étaient désagréables, alors, d’un accord muet, Gildas et moi nous éloignâmes d’un pas lourd. Nos traits étaient soudain tirés, accablés par la tristesse et l’abomination. Était-ce cela, la fin du monde ? Que pouvions faire d’autre que de lutter contre les Mages noirs ? Tout cela devrait cesser. Je n’avais plus aucun doute sur le fait qu’ils ne pouvaient que siéger ici, à la table des démons. Quel meilleur endroit pour eux pourrait-il y avoir en ce moment ? De plus, si l’abbé avait raison, si Justinien arrivait lentement mais sûrement par le Tibre, ils seraient présents quand Rome serait libérée. C’était très astucieux. Les Mages noirs seraient ainsi au cœur de la victoire inévitable et seraient donc du côté des vainqueurs, et de l’empereur autant que de l’Église. Mais quel était vraiment leur rôle ici ? Se repaître de la souffrance des gens, se nourrir de sang, et après ?




  Gildas et moi courions peut-être à notre perte en fonçant dans la gueule du loup, mais nous aurions au moins tenté notre chance et affronté l’ennemi en face, leur faisant comprendre que nous n’avions peur de rien et surtout pas de leur traque. Nous devenions offensifs comme nous l’avions souhaité au départ de notre voyage. De traqués, nous devenions attaquants. Et nous avions cette fois d’énormes atouts de chantage. Nous savions tout. Mieux valait pour nous de frapper maintenant, de montrer notre avantage avant qu’ils ne se positionnent.




  La nuit devait être avancée, car aucune lumière n’était visible. Nous revînmes sur la place puis nous nous dirigeâmes vers l’ancienne demeure de la famille Laterani, patriciens romains, qui avaient fait don de leur palais à l’empereur Constantin, deux siècles plus tôt. Le palais était d’une mode de construction typique du vieil Empire romain. Colonnes immaculées ornées d’abaques fleuris, fronton imposant, larges et hautes portes ainsi que des arches sculptées. La taille, pour une demeure de patricien, restait tout de même assez impressionnante. C’était une ancienne riche maison de famille fortunée et l’on sentait encore l’empreinte des premiers propriétaires. Ce choix en disait aussi long sur les intentions du chef de l’Église. Mais là n’était plus notre problème.




  Alors que nous étions face aux premières marches du palais, une vague d’Ombre, opaque, gluante et puissante heurta la sphère de protection rayonnante et invisible que j’avais mise en place pour Gildas et moi.




  — Les voilà, Gildas. Tiens-toi prêt.




  — Je le suis, Gwendaëlle.




  Il afficha un air déterminé et un sourire plein d’amour qui détonnait complètement avec le spectacle de désolation. Nous nous regardâmes et, dans ce regard, tout était dit. Confiants, nous montâmes les marches et lorsque nous fûmes en haut, l’Ombre fondit sur nous comme un aigle fonçant sur sa proie.




  Un Mage noir se dirigea vers nous, drapé dans sa cape, la tête encapuchonnée avec la stature du guerrier et l’attitude du soldat. D’une voix éteinte, il nous ordonna de le suivre. Nous gardâmes le silence et lui emboîtâmes le pas pour pénétrer dans l’antre de l’ennemi.




  Le contraste avec l’extérieur fut saisissant. J’en déglutis de gêne. Celle-ci ne dura pas et fit bientôt place à une colère glaciale et une résolution guerrière sans faille. Le palais était un étalage sans fin de faste. Somptueux, le dallage de marbre se dessinait en dégradé de couleur, émaillé de motifs noirs, de cadres dessinés en écho aux arches rebondissant toujours plus haut vers le plafond. Les murs étaient peints, dorés et gravés. Le marbre de couleur saumon, blanc et noir était omniprésent. Flanqués de chaque côté du vaste couloir se terminant en abside, des bancs de bois finement travaillés invitaient le visiteur à s’asseoir tout en lui intimant de ne pas le faire, sous peine de passer pour un mendiant égaré et paralysé par la splendeur éclatante. Les plafonds déroulaient quant à eux des peintures à faire tourner la tête, fresques éclatantes dégringolant des ogives pour s’achever en feux d’artifice sur des arches et chapiteaux portés par d’immenses colonnades. Leur vue amenait à viser les portes qu’elles surplombaient. Et c’est vers une de ces ouvertures aux imposants battants de bois rouge que nous nous dirigions. Entrer par cette grande nef figurée pour aboutir à cette porte ouverte donnait l’impression de se faire avaler par une créature de pierre dont la beauté et la luxure extérieure ne voilaient qu’à peine son envie cruelle de vous dévorer vif.




  La salle où nous pénétrâmes fut comme une nouvelle rupture. J’eus le sentiment de passer une membrane invisible et de tomber dans une fosse. De taille humaine, cette pièce était plus sobre, mais toujours richement décorée. La pièce baignait dans une lumière orange, éclairée par des lampes à huile et de grosses chandelles. Bas-reliefs, mosaïques, magnifiques sièges de bois sur les côtés ornaient un grand espace central dégagé avec, au bout, un trône de bois richement décoré. Sur celui-ci était assis celui que nous déduisîmes être le Vicaire du Christ, le pape Vigile.




  Gildas observait tout, en colère, le visage crispé. Il n’avait plus rien du moine et je notai qu’il n’avait aucune intention de s’incliner devant celui qui était pourtant l’équivalent de son roi, son supérieur direct, représentant supposé de Dieu sur terre. Gildas donna même l’impression de se redresser encore plus pour afficher son affront. Le Pape eut un demi-sourire imperceptible, mais qui ne nous échappa point.




  À ses côtés, une autre chaise somptueuse portait un homme solide au visage carré, buriné par le soleil et la guerre. Sa coupe rase, sa stature et sa posture le désignaient comme soldat gradé romain. Nous avions très probablement devant nous Bélisaire, le chef de l’armée de l’empereur Justinien. L’homme qui nous avait amenés s’éloigna et prit place aux côtés des autres gardes romains et des quatre Mages noirs présents.




  — Voici donc nos adversaires, dit le Pape.




  — Vos ennemis, lança Gildas, glacial.




  — Oh, voyez-vous ça !




  — Nous sommes venus vous annoncer que vous avez perdu. Nous avons les manuscrits, nous connaissons toute la vérité. Et vous n’aurez jamais ces trésors.




  Le Pape eut un rire pincé et las. Il semblait usé et fatigué. Bélisaire s’agitait sur son fauteuil, visiblement agacé par quelque chose.




  — Nous savons déjà tout cela, fille de Myrdhin. Votre père nous a déjà ennuyés pendant plus d’un demi-siècle et voilà que vous voulez prendre la relève ? Est-ce un don de famille ? Plutôt une tare, je dirais…




  Le Pape se redressa difficilement. Il paraissait perclus de douleurs. Une œuvre des Mages noirs ? Le Père de l’Église ne semblait pas bien vieux, à moins qu’il n’ait été atteint d’une maladie ou d’un mal plus étrange.




  — Comment pouvez-vous savoir ? demanda Gildas.




  — Nous savons parce que nous vous avons suivis. L’empire sait tout. Accompagné de l’Église et de certains atouts, plus grand-chose ne peut nous résister, lança Bélisaire.




  — Il y a déjà Vitigès et l’armée gothe, semble-t-il, lançai-je ironiquement. Cette victoire-là est incertaine déjà.




  — Oui, peut-être, pour l’instant. Ça ne durera pas.




  — Vous iriez jusqu’à faire mourir tout Rome ? Quel orgueil, général !




  — Vous avez fait la guerre, vous connaissez son terrible visage. Et vous n’êtes pas mieux que nous. Face au glaive et à la lance, nous sommes tous pareils. Alors, je vous en prie, épargnez-moi vos sarcasmes.




  — Certes, mais il y a des codes, des conduites…




  — Croyez-vous que je l’ignore ?! cria-t-il.




  L’explosion de colère du général de Justinien en disait long sur son moral et la tension qui habitait Rome. De longs mois de siège avaient eu raison de nombre d’âmes, y compris parmi les meilleurs soldats et généraux. L’Ombre, encore, faisait aussi des ravages, augmentant le poids des souffrances.




  — Sans doute, général. Mais peu importe, repris-je rapidement pour ne pas me laisser prendre la discussion. Nous ne sommes pas ici pour discuter tactique. Nous sommes ici pour négocier.




  — Négocier ? pouffa le Pape.




  — Oui, négocier, répondit Gildas en s’avançant d’un pas, faisant frémir toute l’assemblée.




  Je notai que les Mages noirs autant que les gardes étaient complètement à cran. Leur tenue autant que leur uniforme laissaient à désirer. Ils faisaient preuve d’une immense retenue et d’un considérable travail pour paraître encore à peu près dignes alors qu’un siège affamait et détruisait la ville autour d’eux. J’observai mieux et vis que ni le Pape ni le général ne faisaient exception. Mal rasés, visages creusés, habits tachés, sandales usées et abîmées. Leurs capes étaient trouées par endroits et élimées. Ils étaient eux aussi très marqués par les mois de siège.




  — Vous n’êtes pas en position de négocier. Bien que je me demande comment vous êtes entrés, je sais que vous ne ressortirez pas d’ici. Et puis d’abord, que voudriez-vous négocier ?




  — La Paix, Pape, la Paix.




  — Vous, Gildas, comment osez-vous ne serait-ce que m’adresser la parole ? Vous auriez déjà dû vous agenouiller, baiser mon anneau papal et ne parler que quand je vous l’aurais autorisé. Vous êtes un…




  Pris par son émotion, le Pape se leva de son siège pour faire quelques pas vers nous puis s’arrêta. Sans doute eut-il soudain peur de notre réaction.




  — Je suis ce que je suis. Un fils du Christ. Vous êtes un usurpateur, un démon. Jamais je ne m’agenouillerai devant vous !




  Vigile continua à marcher, les mains enfoncées dans les manches de sa longue robe drapant son corps à l’ancienne mode romaine. Il leva un sourcil désapprobateur et ponctua sa marche par un :




  — Quelle fougue ! Cela vous servira sur le bûcher, je n’en doute pas…




  — Il n’y aura pas de bûcher, vous le savez.




  — Ah bon, lança Bélisaire. Et pourquoi donc ?




  — Parce que si vous voulez gagner votre guerre, il vous faut une Église unie, n’est-ce pas ? Vous voulez cacher la vérité sur le Christ ? Très bien. Dans ce cas, il faudra nous garder vivants.




  — Au contraire, païenne…




  — Taisez-vous ! s’emporta le général à l’attention du Pape.




  Vigile en fut stupéfait. Il afficha une moue contrite, mais s’écrasa. Bélisaire se leva et toute sa masse imposa un respect au Pape, frêle et légèrement voûté. Le général enfonça le clou :




  — Souvenez-vous, Vigile, je vous ai mis sur le Saint-Siège par la volonté de l’empereur Justinien. Je peux aussi vous en faire descendre et trouver plus docile encore que vous. Il peut s’en passer des choses pendant un siège militaire, n’est-ce pas ? Vous ne voudriez pas mourir avant la fin de celui-ci ? Ce serait triste…




  Vigile, piqué au vif, serra les mâchoires et retourna sur son trône, humilié.




  Les enjeux et les rôles se dessinaient. Gildas ne perdait pas une miette de la scène qui se jouait devant nous.




  — Parlez, fille de Myrdhin.




  — Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous, lançai-je autoritaire, ce qui me valut un regard froid. Vous devez savoir que vous avez besoin de nous. Si vous nous tuez, une flopée de moines, d’ermites et de petites sectes d’Orient disséminées dans les déserts ont ordre de répandre la vérité et les textes partout. Vous aurez alors tout perdu, sur tous les plans. Tout le monde saura que vous mentez. Tout le monde saura que l’Église et vous avez délibérément détourné, caché et dévoyé le message sacré du Christ.




  Gildas renchérit avec une mine victorieuse.




  — Vous ne pouvez pas nous tuer, car nous sommes désormais plus importants que votre Pape. Nous savons où sont les manuscrits. Si vous nous torturez peut-être saurez-vous où nous les avons mis et encore… Mais cela ne changera rien. Ceux qui possèdent les manuscrits sont déjà au courant. Ils ont été mis dans le secret et notre réseau est peut-être moins grand que le vôtre avec vos églises, temples et monastères qui poussent comme des champignons sur la terre, mais nous sommes cachés, rusés et infatigables. Nous avons des pouvoirs et nous sommes intègres, protégés par la sainte Lumière. Rien ne nous arrêtera. Rien ne tue la vérité. Arthur et Myrdhin Emrys l’avaient compris. Leur Quête du Graal en est l’exemple parfait. Leurs Guerriers-Mages en sont l’illustration. Ils ont parcouru le monde, se sont transformés dans leur cœur de par la Quête elle-même. L’idée de Myrdhin était superbe, il avait tout compris. Et mieux encore, par leurs voyages, en parcourant le monde, ces hommes et femmes ont tissé des liens invisibles, ont renforcé les rôles cachés et sacrés d’une myriade de guerriers, Mages, prêtres, guides et hommes de foi que jamais vous ne pourrez soumettre, car leurs cœurs sont purs et tous connaissent la vérité. Je n’ai compris ça que récemment. Mais j’en ai la preuve, je l’ai vécu moi-même de ma chair. Alors, suppôt de l’Ombre, dussions-nous cacher et préserver la vérité durant deux mille ans, dussions-nous la préserver des guerres qui ravageraient le monde, nous gagnerions. Tôt ou tard. La vérité triomphera et éclatera au grand jour et alors, vous aurez perdu, définitivement. Aucune Ombre ne gagne contre la Lumière. Aucune. Vous avez même déjà perdu.




  Le silence fut la seule réponse à la longue diatribe de Gildas. J’avais le cœur gonflé à bloc de son inspiration sublime. Tout était juste, vrai, beau. Il rayonnait, fort, le regard solide, les yeux larmoyant d’une force et d’une nostalgie de la Puissance du verbe provenant du fond des âges. Il était hiératique, imposant, lumineux. C’est alors que je me rendis compte, ahurie, que ma bulle d’énergie ne le couvrait plus. C’était sa propre sphère de Souffle, à lui seul, qui le couvrait et l’entourait de sa lumière protectrice. C’était impossible ! À moins que ce ne soit un… Mage ? Comment était-ce seulement possible ?




  Mais je fus attirée par Vigile. Le Pape frappait doucement dans ses mains, comme pour applaudir, moquant les mots de Gildas avec morgue.




  — Suffit, ordonna Bélisaire.




  Vigile eut un rictus de haine, mais s’en tint à ça. Le général vint vers nous et nous toisa l’un après l’autre.




  — Vous avez les manuscrits, très bien. Ils sont cachés ? Très bien. Que voulez-vous alors ?




  À cet instant, tout ce que m’avait montré mon père pendant des années me revint. Mon père, avant d’être sage et retiré du monde, était un bon stratège, un fin guerrier et un Mage puissant. C’était aussi, pendant longtemps, un grand orateur. Autrement dit, il était très brillant pour exposer son but et arriver à ses fins. Je me rappelle aussi ô combien, vers la fin de sa vie, il s’était de nombreuses fois ouvert à moi en déplorant de devoir faire cela. Il m’avait raconté comment Arthur avait lui-même dû en faire les frais alors qu’il n’était qu’un jeune fougueux dont Myrdhin avait la mission de faire un roi sage et triomphant. Leurs caractères s’étaient opposés de nombreuses fois, mais jamais mon père n’avait laissé son intérêt propre ou son orgueil personnel prendre le dessus. Toujours orienté vers le Service, mon père s’était lié au destin d’Arthur, Roi-Mage, pour le bien de la Quête. Arthur aussi avait fait pareil de son côté. Se joignant à Myrdhin, il avait construit tout ce que l’on sait aujourd’hui. Il y eut les affrontements avec les tribus, les chefs de clan bretons puis étrangers. La guerre, la politique, les jeux d’influence et de pouvoir, l’argent, le sexe, la Magie claire ou sombre, la religion et les secrets. De quoi briser plus d’un homme. Puis, j’étais née, j’avais vu et appris tant de choses auprès d’eux deux. Beaucoup de choses, dont l’art d’user de la Parole, sous toutes ses formes. Je trouvai là une inspiration réconfortante.




  — Ce que nous voulons ? La paix. Nous voulons que vous cessiez la persécution des Dru-Wides, des Bandruis et de toutes personnes représentant la vieille religion. Nous voulons que vous cessiez toutes représailles contre nous deux, nos familles, nos proches, contre Benoît de Nursie ou quiconque lié à nous. Nous demandons la libre pratique de notre culte.




  — Mmmmh, c’est beaucoup demander. Je peux vous accorder ma parole, mais je vais devoir en référer à l’empereur…




  — Faites donc. D’ici là nous serons loin. Mais nous ne doutons pas que vous ferez ce qu’il faut pour avoir la paix, n’est-ce pas ? Sans cela, votre Église s’effondrera, minée par les doutes, les scissions en tout genre et peut-être même les révoltes ou encore un regain pour la vieille religion.




  — Et vous savez, comme nous, que pouvoir et religion sont liés, enfonça Gildas.




  Le Pape suivait avec attention nos arguments et Bélisaire vit qu’il ne pouvait plus faire pression sur nous. D’une certaine manière, nous avions gagné. J’avais l’impression que mon père était là. Je me sentais fière et confiante.




  — Enfin, nous demandons que les Mages noirs cessent leur poursuite contre nous. Sans cela nous les détruirons.




  Le Pape rit cette fois bien fort.




  — Vous ne pouvez pas les détruire, ils ont démontré depuis longtemps leur supériorité sur vous ! N’est-ce pas ? Faites entrer l’Archi-Mage !




  Bélisaire ne dit rien, laissant faire le manège du Pape d’un air dégagé. Gildas et moi étions sur nos gardes. Je m’en voulais soudain d’avoir eu cet élan de confiance en affirmant que sans arrêt de leur part nous devrions détruire les Mages noirs. En étais-je seulement capable, réellement ?




  Derrière le trône du Pape, une petite porte s’ouvrit, laissant entrer une silhouette dans la pénombre. Le Mage dut faire quelques pas vers nous pour que son visage soit visible à la lueur des énormes chandelles qui nous éclairaient. Ce fut un coup de poignard terrible. Le visage d’Iloan, cireux, profondément creusé, le regard noir, se tenait devant nous.




  — Seigneur Dieu, lâcha Gildas en portant la main à sa bouche, catastrophé. Pourquoi ? fut la question déchirante qui résonna dans la pièce.




  Sans émotion, sans rien qui pouvait l’identifier à notre ancien compagnon, Iloan restait stoïque, glacial comme un vent d’hiver. Son corps était amaigri, mais musclé et sec sous sa tunique sombre. J’eus un mouvement de recul. C’était le visage d’Iloan, mais je ne reconnaissais en rien notre ancien ami. Ni son Souffle d’énergie, ni sa présence, ni même son expression, car il en était vidé. Ce n’était que l’Ombre d’Iloan, rien d’autre. J’étais brisée de voir ça. Mais plus encore par sa trahison. Je reculai d’un pas, prise d’une étrange suffocation. Gildas leva un sourcil puis se tourna brusquement vers moi. Malheur pour moi, ma bulle de Souffle s’évaporait sous le choc émotionnel de la découverte de sa traîtrise. Je fus d’un coup mise à nue, sans défense face à nos ennemis, l’Ombre fondit sur moi.




  Nous étions déjà cernés par eux.




   




   




   




  
﻿Chapitre III





  Face à la Mort




   




  





  





   




  As-tu reçu l’enseignement du sage initié au mystère du bardo ? Si tu l’as reçu, rappelle-le à ta mémoire et ne t’en laisse pas distraire par d’autres pensées. Conserve fermement ton esprit lucide. Si tu souffres, ne t’absorbe pas dans la sensation de la souffrance. Si tu éprouves un reposant engourdissement d’esprit, si tu te sens t’enfoncer dans une calme obscurité, un apaisant oubli, ne t’y abandonne pas. Demeure alerte.




  Livre des Morts tibétain.




   




   




  Mon corps s’englua très vite. L’effet était immédiat. Le regard d’Iloan pénétrait en moi comme une lame dans du beurre. J’entrevis, je ne sais trop comment, le regard pétrifié de Gildas. En fond, le Pape souriait d’un air malsain. Quant au général Bélisaire, il semblait pris d’un dégoût à peine voilé pour ce qui se produisait. Gildas me saisit par le bras, ce qui fit que dans l’instant, sans le savoir, il me fit entrer dans sa sphère de Souffle. Sa lumière de protection m’enveloppa lorsque, au même moment, Iloan se saisit d’un poignard de Mage pendu à sa ceinture de cuir et le lança sur moi. Dans une fulgurance, la lame se planta dans mon torse à l’instant même où la bulle de Gildas se refermait sur moi.




  C’était trop tard.




  La déchirure intérieure fut horrible. La lame d’Ombre avait perforé mon poumon et déjà mon esprit était submergé par la douleur. Mon Souffle s’écoula en tous sens, perturbé par la blessure et le chaos qu’elle provoquait dans mon énergie interne, mais je tins bon. Sans réfléchir et dans une protection réflexe, je cloisonnai alors mon esprit en plusieurs sections. En un instant, je mis tout en place. Je coinçai la souffrance au fond de moi, intimant à mon corps intérieur de limiter les dégâts. Mon énergie de Souffle fut soudain bien occupée par cet ordre interne de bloquer le flux sanguin qui déjà se répandait dans mon poumon. Je devais faire très vite sans quoi je ne pourrais plus respirer d’ici peu et me noierais dans mon sang, étouffée. Je soufflai à Gildas : « Les Pierres ! » Il comprit. En parallèle, je distribuais toujours les fonctions pour ma survie. La deuxième section de ma conscience fut pour remettre ma bulle personnelle de Souffle en place. Pouvais-je cloisonner en plus de trois parts mon esprit ? Dans le doute et l’urgence, je n’essayai pas de peur de brûler à tout-va mon Souffle. La troisième section serait pour agir de manière globale et en conscience afin de faire face à Iloan et à sa terrifiante puissance de Mage noir. J’ignorais tout de cette magie qui était, semble-t-il, combinée à ce que Konogan lui avait enseigné. Aussi, je choisis de consacrer tout ce qui me restait d’énergie pour lutter contre ça.




  Le temps intérieur et le temps extérieur avaient déjà commencé à se distendre. De subtils vertiges grignotaient déjà ma perception du monde. Ma main saisit celle de Gildas tandis qu’Iloan avançait vers moi. J’eus de nouveau l’impression que toute la scène se ralentissait considérablement.




  Comme cela s’était produit déjà plusieurs fois, ma perception du temps était prise dans cette distorsion incompréhensible. Le résultat en fut que Bélisaire parlait très lentement au point que ses mots n’étaient que des résonances difformes. Le Pape avait le visage plein de grimaces des plus laides, provoquées par des rires ralentis par mon vécu intime du temps. Je regardai les flammes des chandelles qui elles aussi dansaient de manière irréelle.




  Tout était très lent, existences en pointillé devant lesquelles je paraissais une virtuose dans l’art du mouvement et du combat. Les autres Mages noirs et les gardes fonctionnaient eux aussi dans un temps qui me paraissait ridiculement ralenti. Alors, je me déplaçai et commençai à m’attaquer à eux. J’allai vers les gardes et les fis chuter. J’allais les achever lorsqu’une force irréelle me bloqua. Je réessayai, mais rien n’y fit. Mon corps se figeait, répondant à une autorité supérieure hors de mon contrôle. Tout était si incroyable que je renonçai dans l’instant autant à comprendre qu’à réessayer. La réponse du Grand Tout était « non ». Les gardes étant hors d’état de nuire, je les abandonnai sur place.




  La conclusion s’imposa à mon esprit de manière parfaitement claire : je ne pouvais plus tuer. Cela m’était interdit, impossible. C’était ahurissant. Fou.




  Mais l’urgence demeurait dans mon monde intérieur. Le sang commençait à prendre un peu de place dans mon poumon. La douleur compartimentée était supportable, mais même si je limitais l’afflux du sang par une magie interne, je ne pouvais réparer mon corps tout en me battant dans un temps accéléré et en m’agitant en tous sens. Je devais choisir. Survivre ou me battre ici, même sans tuer, ce qui voulait dire mourir sur place. Alors, je fis chuter les derniers Mages noirs. Je les assommai avec des coups de poing qui devaient être, dans le temps qui était le leur, d’une force incroyable, car chacun de ces hommes fut propulsé à plusieurs coudées et tous s’effondrèrent au ralenti, le visage tuméfié, dans une gerbe de sang qui flottait presque dans les airs.




  Gildas était stupéfait. Chose des plus étonnantes, il me suivait du regard. Il semblait pouvoir être dans les deux temps simultanément. Sa main était encore en l’air, là où la mienne était l’instant précédent. Si son regard parvenait à me suivre, son corps était extrêmement lent, comme pour tous les autres. Gildas développait une capacité étrange.




  J’aperçus alors que des fils nous reliaient lui et moi. Tous les fils de Souffle étaient présents devant mes yeux ébahis. En vérité, il y a en avait partout. Gildas et moi étions reliés par une multitude de petits fils de lumière. Certains orange ou rouges, d’autres plus jaunes. Quelques fils bleus, scintillants, nous reliaient au niveau de la tête tandis qu’au cœur, des rais vert foncé et bleu turquoise brillaient entre nous. Mais, happée par le combat, je me préoccupais déjà du reste. Je me retournai pour voir que les Mages noirs avaient quant à eux des faisceaux noirs de fumée qui les maintenaient joints entre eux. Mieux encore, ces liens d’Ombre se propageaient aussi vers le Pape, Bélisaire et formaient des toiles qui se reliaient à…




  Un coup violent s’abattit sur ma tête. Je chancelai et m’agenouillai. Iloan allait à la même vitesse que moi. Comment était-ce possible ? Lui aussi pouvait faire cela ? Je me retournai et me relevai, la tête bourdonnante. Le monde tournoyait, mais je lui assénai une série de boules de Souffle qu’il eut du mal à contrôler. Il finit par battre en retraite. Alors, sans que je puisse comprendre ce qui se passait, Chimé m’apparut, flottant dans les airs, juste derrière Iloan. Il était là sans être là. C’était comme une troisième réalité ajoutée aux deux autres.




  Sa voix parvint à mon écoute, au-delà des oreilles, c’était simplement une évidence de l’entendre. « Une bulle ou une prison ? » dit-il. Puis, il rit fort et disparut. Alors, je me demandai : Que veut-il ? Que dit-il ? Dois-je ôter ma bulle ? Tout cela devenait presque absurde. Je tâchai de me concentrer à nouveau. Iloan dut voir ma seconde d’hésitation, car il me surprit par une attaque de feu sombre et rouge. Je fus déstabilisée un instant puis sans réfléchir, j’ôtai ma sphère de Lumière. Iloan eut un étrange sourire que je ne pus interpréter. J’eus de la peine au cœur. Iloan, mon jeune ami… Qu’étais-tu devenu ?




  Je séparai ma conscience en deux et envoyai un regard intérieur vers mon poumon pour constater avec horreur qu’il ne me restait que quelques minutes avant de tomber inconsciente. Alors, je tentai le tout pour le tout. Mais à ce même instant, Iloan prononça une phrase complètement inattendue.




        — Pardonne-moi. Tu comprendras un jour.




  Et ses mains propulsèrent une masse d’Ombre aussi grosse que celle que nous avions subie à Massilia, dans le souterrain. Celle-ci allait m’atteindre quand je me dis qu’il ne me restait plus qu’à mourir en paix. Je tombai encore plus profondément en moi, comme une pierre au fond d’un puits. Et à ma grande surprise, mon esprit se subdivisa encore. Il y eut quatre, puis cinq, puis une multitude de parts qui s’inscrivirent chacune comme étant une réalité en elle-même. Je devins un prisme de lumière, je me subdivisai en une myriade de sphères.




  Mon esprit s’occupa de mon poumon, bloqua les veines perforées, soignant les lésions de la lame et soufflant la Lumière sur l’Ombre. Je vis aussi mon corps en entier. Je vis Gildas. Je le rassurai et lui dis comme je l’aimais. Une part de lui sembla l’entendre. Puis, je vis Bélisaire, tous les liens qui l’unissaient aux autres, à sa femme, à l’empereur. Je vis ceux du Pape se répandre partout. J’eus étrangement de la compassion pour lui, pour ses erreurs, pour son errance folle. Puis, j’observai par mille yeux les Mages noirs, leur petitesse d’esprit, leur souffrance d’être les esclaves de leur obscurité. Tout était clair pour moi. J’étais partout et nulle part. Et je vis encore plus de choses. Non. J’étais toutes ces choses. L’Ombre vint vers moi, mais elle ne me trouva point. Je m’étais déplacée.




  En vérité, j’avais disparu et reparu.




  Je saisis la main de Gildas. Nous nous évanouîmes puis réapparûmes devant l’obélisque. Ma Magie semblait sans limites. J’étais puissante et…




  Et le temps normal reprit. J’étais trop épuisée. Je sentis un gouffre m’attirer. Gildas était en sueur, catastrophé. Les yeux exorbités, il me regardait, paniqué.




        — Gwen, tiens bon, tiens bon ! me souffla-t-il.




  J’étais effondrée dans ses bras. Un épuisement catatonique avait pris place dans chacune de mes cellules. J’étais vidée, amorphe, la force s’écoulait en cascade hors de mon corps. À la vitesse d’un torrent de montagne, le Souffle s’échappait. Il ne restait plus que deux cloisonnements de conscience. Ma douleur et tout le reste pour maintenir mon corps conscient et en vie. C’était tout.




  Vite, vite, me rassembler, m’ordonnai-je à moi-même. C’était vain, je le sentais, mais je tentai ma chance.




  Je vis le regard affolé de Gildas. Son visage bouleversé dans la nuit où perçait déjà l’aurore. J’essayai de parler, mais aucun son ne sortit. Je sentis à la place un liquide chaud s’écouler de ma bouche et rouler sur ma joue. Le sang. Je faisais une hémorragie interne et crachais du sang. Mon poumon perforé s’en emplissait. Allongée dans les bras de Gildas, je voyais au-dessus de nous l’obélisque en perspective. Sa pointe dressée vers le ciel marbré d’orange. Au-dessus encore, les nuages s’embrasaient du pourpre de l’aube. C’était magnifique. Tout était désespérément sublime. Je commençais à céder. Une brèche s’ouvrait. Je voulais juste arrêter là. Tout arrêter là. Pourquoi pas ? C’était si beau. Le ciel changeait encore de couleur. Les oiseaux entamaient leurs chants matinaux et je trouvais cela si apaisant, si merveilleux. Tout était parfait, je pouvais lâcher tout ici, confiante, sereine.




  Mais Gildas me tint fort. Je soupirais, mon corps souffrait. Je sentis une vague d’énergie entrer en moi. Je vis le regard de Gildas juste au-dessus de mon visage. Et d’un coup, je perçus qu’une vague de Souffle étrangère occupait mon corps. Il me réparait ! Tout du moins, il essayait tout pour me sauver. J’étais si bien !




  Pourquoi, Gildas ? Les visages de mon père et de Chimé m’apparurent, au milieu du ciel. Tout ça n’avait aucun sens.




        — Pourquoi m’aides-tu, Gildas ?




        — Parce que ce n’est pas fini, Gwendaëlle !




  J’entendis des bruits arriver vers nous. Mon esprit se détacha de mon corps pour constater que les Mages noirs étaient sur les marches du temple. Je vis que Gildas tenait mon corps au pied de l’obélisque. Je flottais dans l’air, libre.




  J’étais bien, complètement en paix.




  Chimé et mon père étaient à côté de moi. Ils observaient, sereins. Ils étaient très attentifs et semblaient attendre quelque chose.




  J’étais neutre, presque absente.




  Je voulais juste rejoindre la grande Lumière qui prenait place au-dessus de nous. Cependant, quelque chose me retenait encore. Les Mages noirs fonçaient vers l’obélisque. Gildas pleurait à chaudes larmes. Il était effondré, abattu. Le dos contre le socle de la Pierre Levée, il tenait mon corps, aimant. Il n’était que pure Lumière. Je vis ses lèvres bouger. Son visage inondé de larmes, il tremblait, berçait mon corps, débordant d’amour.




   J’étais comme un pantin désarticulé, mais il me tenait et son Souffle parcourait mon corps pour me soigner. C’était ça qui me retenait. Alors, je vis qu’un mince fil de lumière retenait mon âme à ce corps. Voilà le dernier lien qui m’unissait à cette incarnation. Ce n’était ni bien ni mal. Il naissait en moi un sentiment de compassion d’une profondeur telle que j’admis que cet humain devait être aidé. C’était irrationnel, mais déjà mon esprit n’était plus mien. Ce n’était plus moi qui pensais. C’était juste un flux. Un amour prenant une forme subtile pour cet instant donné. Sans plus. Demande-t-on au soleil s’il pense pour rayonner ? C’était la même chose pour moi. Le lien était là et si Dieu le voulait alors je devais y retourner. Et si le lien disparaissait, de la même manière, mon âme continuerait son chemin.




  Tout était parfait. Sans question. Juste de la Lumière et de l’Amour.




  Gildas tremblait et je vis de ses lèvres se dégager une force inconnue. Ses mots formaient une énergie. Celle-ci devint en un claquement de doigts une série d’ondes qui se propageaient dans toutes les directions.




  Prière du Verbe, fut la phrase qui m’apparut.




  Je vis alors à nouveau mon père et Chimé, qui quelques instants auparavant paraissaient avoir disparu de mon champ de conscience. Ils étaient pourtant là, je les voyais, je ne sais trop comment. C’était juste ainsi. Ils se sourirent l’un l’autre et dirent à l’unisson : « Le Verbe ! L’Amour, Gwendaëlle ! Bon retour ! »




  Souffrance, souffrance, douleur. Seigneur ! Je fus alors aspirée violemment vers un espace minuscule, enserrée. Je connaissais cette sensation. Je réintégrais mon enveloppe charnelle. Mon corps était douloureux. Mon poumon brûlait, mes jambes étaient flasques. L’air manquait terriblement.




  Gildas continuait à prier, ses mots formaient maintenant des ondes puissantes qui baignaient mon corps. Mon cœur se remettait à battre, mais il pompait dans le vide. Mon sang se répandait. Mes yeux étaient troublés par les larmes, la lumière aveuglante. Ma tête roula sur le côté et je vis les Mages noirs foncer sur nous. Il ne restait que quelques coudées avant qu’ils ne nous tombent dessus. Gildas avait les yeux fermés et priait, encore et encore. C’était une litanie incessante emportant son corps, son cœur et son âme. Il émanait de lui une Lumière de plus en plus grande. Son onde devint chaleur, vibrations. Il guérissait mon corps en activant toutes mes recharges ! Les Mages noirs s’approchaient encore. C’était bientôt fini. Mon cœur ne tiendrait pas. J’étais épuisée, vidée, tout était vain.




  Je vis que mon bras gauche était à quelques doigts de la Pierre de l’obélisque. Une issue ? Mais Gildas me bloquait si fort que dans sa transe, il m’avait presque oubliée. Il me bloquait sans possibilité de mouvement, j’étais immobilisée. Sans doute me croyait-il morte. Mais sa Magie se révélait. Je me rendis compte que sa foi l’ouvrait à la Haute Magie. C’était magnifique. Pourrait-il arrêter les Mages noirs ? Les yeux fermés, j’ignorais même s’il les voyait arriver sur nous. Mon corps coincé, la tête tournoyante, je tentai d’allonger mon bras qui me faisait souffrir terriblement. Le mouvement devait être imperceptible de dehors, mais c’était déjà ça.




  Ma blessure se rouvrit. Les énergies du Souffle se précipitèrent à cet endroit pour combler la brèche rouverte, mais déjà le sang affluait de nouveau, partant en tous sens, et envahissait mon poumon. Tout était à refaire. Gildas savait-il seulement ce qui se passait ? J’étais prise de vertige.




  Encore deux doigts de distance.




  La Pierre était juste à côté. J’y étais presque. J’envoyai mes dernières énergies dans ce tout petit mouvement du bras, tendu vers l’ultime sortie possible. Mais si, par mon mouvement, je sortais Gildas de sa transe, peut-être que les Mages noirs nous tueraient immédiatement. Peut-être sa bulle de lumière nous protégeant et me soignant disparaîtrait-elle s’il s’éveillait ? La Pierre de l’obélisque était à un doigt maintenant. Je sentis l’Ombre fondre sur nous. Gildas desserra son étreinte. L’onde de Lumière de sa prière s’estompa. Tout se brisa.




  L’Ombre fondit sur nous à la vitesse de la mort. Gildas me regarda, les yeux emplis d’un amour infini. Ses bras relâchèrent la tension. Nos regards plongeaient l’un dans l’autre. L’instant était d’une paix éternelle.




  L’Ombre allait nous dévorer. Gildas m’emplit de son profond regard et je fusionnai avec lui. C’était magnifique. Nous pouvions mourir tous les deux, dans les bras l’un de l’autre, dans l’Amour infini.




  Alors que mon corps était libéré de l’emprise de Gildas, ma main toucha enfin la Pierre de l’obélisque. Et c’est pleins d’un Amour total que nous fîmes ce dernier voyage.




   




   




   




  ﻿




  Chapitre IV




  
L’Entre-Monde






   




  





   




  L’enseignement du sage est une source de vie, pour détourner des pièges de la mort.




  Salomon.




   




   




  Il n’y a qu’un moment où je sens mon cœur saigner. C’est celui où je ne me sens plus en accord avec le Grand Tout. Je sais pourtant que ce n’est qu’en moi que se loge le trouble. Mon cœur se brise alors d’être en porte-à-faux avec l’Ordre de toutes choses. Je suis à cet instant au bord de l’abîme, face au néant.




  C’est le moment où le temps s’estompe, où la résonance du grand tambour de l’univers finit elle aussi par s’effacer pour révéler le silence sans fin, entraînant dans son irrépressible mouvement les deux Uniques Danseurs Divins. Tout se précipite alors dans l’ultime Source, la frontière des mondes.




  À cet instant l’univers inspire et expire.




  Tout meurt et tout renaît. Les secrets se dévoilent à moi, sans effort. Simplement parce que je ne les attends plus.




  L’avant et l’après disparaissent. Et seuls les deux Divins Danseurs resurgissent du néant et reprennent leur infini mouvement, créateur et destructeur, polarités complémentaires exhalant un troisième aspect n’existant que par écho des contraires.




  Il est un témoin besogneux qui les observe néanmoins depuis un monde inférieur. C’est celui qu’ici-bas, parmi les êtres incarnés, chacun redoute dans le secret de son âme. Celui qu’on ne voit qu’une fois. Précisément parce qu’on ne voit plus à ce moment. On le nomme le Passeur, l’Ankhou, la Mort. Celui dont on ne peut se souvenir, car il nous prend tout, jusqu’à notre mémoire.




  Celui qui en même temps nous ramène à la Vie, la Vie éternelle, sans fin, sans début, sans doute, sans peur, pour une âme pleine et entière. La Vie sans contraire, la Vie au cœur des deux Danseurs Divins. Cette vie-là est le retour à la Source-Mère.




  Faut-il nécessairement mourir pour connaître cette pleine Lumière ? D’aucuns l’affirment. Pourtant, certains en reviennent et leur existence humaine s’en trouve métamorphosée. Est-ce ce que je vis moi-même en cet instant ? Suis-je morte sans l’être ?




  Je suis déjà morte. Je crois. Mon esprit flotte. Je vois mon corps et mes amis autour de lui. Je vois des silhouettes lumineuses. Un soleil éclatant nous attire tous. C’est une lumière sans pareille. Pourtant, je n’y vais pas, pas encore. Je ne comprends pas, je suis comme entre deux mondes.




  Finalement, je découvre que la Mort nous aide à chaque instant en emportant le passé avec elle. Sans elle, toute existence serait impossible et vouée à la folie. La Mort, sous cet aspect, emporte avec elle les choses qui doivent cesser. À chaque instant, elle ôte ce qui n’existe plus pour laisser être ce qui est : le présent tel qu’il est. Vu ainsi, La Mort devient alors notre plus grande amie, car sans elle, point de renouveau, point d’oubli ; point de joie non plus. En laissant la Mort avaler le passé, nous sommes alors libérés de la peur de l’avenir. Libres du poids du passé, nous sommes libres de l’avenir. Nous pouvons alors goûter la sérénité, la plénitude de l’instant. Sans le travail de la Mort, il n’y aurait pas de véritable instant, le pur présent.




  Pour ma part, il n’y a plus de doute. Je sais que la Mort est ma compagne et ma grande initiatrice. C’est aussi l’enseignement des grandes traditions, d’Isis, d’Osiris et tant d’autres.




  Alors, nous y voici. L’Entre-Monde.




  Non qu’il y ait trace de morbidité en ces mots. J’aime la vie. J’aspire à cet enthousiasme de l’existence. Et c’est précisément parce que je laisse la Grande Faucheuse prendre son dû que j’en profite.




  Ô Grand Esprit. La Mort t’est fidèle depuis les siècles des siècles et jamais elle ne te fera défaut. Bien sûr, quelle étrangeté ! Ô Divin, puisses-Tu me guider encore à travers les Mondes et les éons ! Puisse Ta lumière, briser toutes ombres et hisser ma main comme mon cœur au-delà de la Souffrance de ce monde. Et, par-dessus tout, puisses-Tu me donner la force, la patience et la sagesse pour entraîner dans mon sillon autant d’âmes que faire se peut vers cette Joie sans contraire.




  Parfois, tout cela m’a semblé si lourd à porter ! La Mort emporte tout, chaque moment de bonheur, chaque objet, chaque instant et même chaque Souffle. Tout est si fugace. Et c’est pourtant apaisant, car ainsi, nous pouvons tous vivre l’instant qui se suffit à lui-même. Je me dis que si je devais continuer à vivre, je ferais en sorte de vivre pleinement chaque instant. Maintenant que je plane au-dessus de mon corps, je sais. Je vois la souffrance des hommes. Et je vois le chemin pour qu’elle cesse.




  Sans cette connaissance, tout nous échappe. Tu crois avoir trouvé où t’asseoir et reposer ton âme, mais la chaise t’est bien vite enlevée. Le sol se dérobe souvent sous nos pieds. Il nous est enlevé tant de choses. Rien ne dure, pas même la richesse, pas même la santé. Mais n’oublions pas ce qui nous est donné en échange de ce qui est enlevé. L’esprit est souvent un piètre et injuste comptable.
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